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AYANT-PROPOS 



k M. EMILE DE GIBA^DIN. 

Vous avez rbalùLude, ô grand homme ! 
de déplacer toutes les questions, et vous 
exécutez sur la corde roide de votre jour- 
nal des tours de voltige de la plus haute 
école. 

Ainsi, dans ce moment, vous êtes en 
train de prouver aux lecteurs de la Presse 
que nous avons été condamné on ne peut 
pltis sévèrement par les tribunaux pour 
avoir écrit votre histoire. 

Et vous nous déniez le droit de réponse 
dans vos colonnes, afin de laisser le public 
sous rimpression que vous avez voulu pro- 
duire. 



« AVANT-PROPOS. 

Mais nous avons, comme vous, une tn- 
bune. Nous rétablissons les faits. 

Les voici dans leur plus scrupuleuse 
exactitude. 

Une biographie, signée de nous, paraît 
en janvier dernier. Cette biographie est la 
vôIre. Deux mois s'écoulent, vous ne ré- 
clamez pas et vous ne priez aucune plainte 
devant les tribunaux. 

Seulement, vous insérez, un beau jour, 
une lettre assez piquante de madame George 
Sand à votre serviteur, et, comme notre 
réponse, extrêmement convenable et polie, 
vous déplaisait par cette raison même, vous 
jetez notre réponse au panier. 

C'était tout simplement vous révolter 
contre la loi. 

Là -dessus, nous vous intentons un procès. 

Acculé dans vos derniers retranchements 
et forcé par la perspective d'une condam- 
nation imminente à publier notre lettre. 
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VOUS la faites suivre de cette petite note 
perfide : 

« En fermant aux plus courtoises récla* 
< mations contre ses ineiactitudes ou ses 
€ diffamations la porte d*un journal, 
f H. de Mirecourt Vouvre nécessairement 
ff aux tribunaux. Il ne saurait donc ni s*é- 
f tonner ni se plaindre d*être suivi sur Iç 
« terrain qu'il choisit. » 

Vous comprendrez tout h Theure ponr- 
quoi nous soulignons le mol ({if/ama^fon^. 

L*essentiel est de montrer ici le jésui- 
tisme de vos phrases. Âpres les avoir lues, il 
est certain que tous les abonnés de la Presse 
ont dû se dire : a C*est madame Sand qui 
intente un procès â M. de Mirecouil. » 

Pas du tout, c'était vous-même ! 

Or, vous ne pouviez faire un tel aveu 
dans un journal qui a publié, pendant deux 
années consécutives, de si magnifiques ar- 
ticles sur le DROIT DE TOUT DIRe'. 



Ces articles élaiértl dgliês de Vôti*e nôtti. 

L'un des plus remarquables A pai*U S 
r6t)6quê6fi \Dti§ aviêk be^dlti de fout dtre 
m les liôiîMhês qiii \m\^ etnpàîhîHeJil 
d'êttè Ministre. 

Bn vttei quelques ètiwiîls; ils sont tex-^ 
ttieis. 

« La liberté de tout iiiMi âOtt êtliUir flll^ etUtft 
i rtis9ii seHvevaiiie ^n'il n'^ t «iMaa tTsalagè à 
« la limiter. Toute Umite, quoi qu^on fasse, sera 
« toujours arbitraire. — En matière de liberté 
« de ptAûiié, HodS il'admetldu§ i)aà t^^ui iés lois 

* t^mimè ^^% Idft itrté pfêf eHii^éâ ; ^m^ h'ki» 

f meltétis qil'tth eeul tribânil (tompéfceii^ te tti^ 
< buHal dB îa cùtuciimee publique. ^ C'est à la 
« conscience publique à s'armer de sévérité con- 
« tre les injures, les àiffatMÀio^^ les erreurt, 

a tout ce 4Ui efifih At^oiinl'lial eoHëtiiue le do- 
it Miine dei détiti it d«t eriihe» de II pamlé et 
f d^ la prdsse. —L'individu foii de «a eontcienét 
« n'a pas besoin de tribunal qui le venge de la 
a calomnie i -^ Quand le droit de mépriser la ca- 
c lomnie, VinjVi^ê, lii âlfTaihatiùti, devl-att s'act|ué^ 



« Hl^ fiél' IKM pl^t grande pittêié et êênariêiMf oA 
t serait le mal? — Nous sommes encore des en- 
« fants, soyons donc enfin des hommes. 

« Emile de Girabdui. » 
(Pretse du 25 ^^anvttr iSSOi) 

Il est certain qu'aprèé «ela m^ i\*tà^iéi 
pà» &mmû^ ¥ié«l«tiÀ Ûê i^ m\mH que 
vous intentiez un procès au sujet de votre 
popré biograpiiie. Voiiâ sentiez combien 
on allait youg trouver peu conséquent avec 
▼oui'inéiilei Ces diiUës d'ftbonuéa eoUec- 
tiennent, gardent lés ai*tii'Jesei6onfVontent 
èëlui du jOUt^ âVëc cëllii de la Vêlllë. 

Ainsi, grand homme, vous n^étiez pas 
aftsei fort de ifotre emmencel 

Ainsi vous aviez h^smn d*tm tiiJbulMl 
pôuf i)0us VËH^êf- ? Le triblihdl de la Con- 
science publique ne vous suffisait pas. 
Douliez-vousi par hasard, de Farrét qu'il 
aurait pu rendret 
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Enfin, passons! voos avez préféré la 
septième chambre. 

Vous demandiez aux juges : i* la sup- 
pression de la livraison des Contemporains 
qui contenait votre histoire ; 

2* Mille francs de dommages-intérêts. 
(C'était bien peu!) 

Le tribunal a rendu le jugemeiitsuivant : 

< Attendu qu'Eugène de Mirecourt se recon- 
naît Tauteur d'une brochure intitulée : Emile de 
Girardin, commençant par ces mots : « Il est des 
« figures impossibles à ««isir... » et finissanlpap 
ceux-ci : c II est mort. . »; 

« Attendu que. dans cette brochure» il ne t>*est 
pas borné à Juger /honmic public, dont les actes 
et opinions sont s uin s à l'apprécinlion et à la 
critique de tous . qu'il descend aussi dans les dé- 
tails les plus intimes de la vie privée; que, aHl 
n*articule pae d'une manière précise et directe dee 
faits qm soient de nature à porter atteinte à Ihon' 
neur et à la considération de celui dont il retrace 
la biographie, il emploie cependant trop eouvent 
vis-à-vis de lui des formes de langage acerbes et 
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violentes; que c'est ainsi qu'il parle i plusieurs 
reprises de son mercemUlisme, de tes hahiludêt 
é'audacieu»e eœploitationf de ton égoiUme, de e<m 
esprit hainevoc, du fiel qui gonfle ton ccnir, de eon 
défaut de moralUéf 

« Que dans un passage notamment on lit ; < A 
« ne croit ni à V amitié, ni au déeintéreteement, ni 
^ à la coneeience ; il a perdu la sienne à la &a* 
« taille; » que plus lom on lit encore : « Que see 
« qualités ne sont qt^apparentes et cachent un 
« calcul; que son drm a perdu tous les sentiments 
<L êe sincérité et de justice; qu'il fait le mal par 
« institict; » 

« Que, dès lors, Eugène de Mîrecourt a com* 
mis' Je délit prô?tt et puni par l'art. 19 de la loi 
du 17 mai 1819; 
c Yu ledit article; 

« Le condamne à 500 francs d'amende et aui 
dépens ; 

« Statuant sur les conclusions de k partie ci- 
vile, 

« Attendu qu'elle n'a éprouvé aucun préjudice^ 
dit qu'il n'y a lieu d'accorder les dommages-^nté" 
rets reclamés; 

« Attendu toutefois que la brochure d'Eugène 
de Mirecourt a reçu une certaine publicité, et 






llHtèfllOh du pt^Mt }tt|emett« (i«fiB lés 
tiâut; 

s Oit ^Mi »«i^ lfl«él4 âAM tMB journâoSi mi 
choix de Girard in et aux frais d'SUfèné de UéVh 

i mMtt» Éttlllë de Giratilin dii «terpl«» de sa 

dethaiide. D 

y 

NOtis eiimis ee jug^ent^ panse que 
G^est là fêtk)tlge là pltls*t«àtégdHqtie et la 
plus simple que nous pùissidiis fâlt*8 âiit 
iiisiaiiaiioas étranges contenues clans la 
P^v^s^ du i*' août daraier. 

Nous renvoyons nos lectéttftl à œt ar- 
ticle, qui essayait d'être pëffidé et qui tfa 
été que maladroit. 

Vous baissez, grand homme! Votre 
plume s'émousse, votre polémique Wte 
dt Vdli*e génie défient apoplëeiiqus» 

Sotigëz à 611 Blâs et à son ait^hôvêqué. 

Le lendemain, nous ayons rêpotidll par 
ime courte lettre ainsi conçue : 



ff Monsieur^ 

r Le public sait mainteiiaut deux clio- 
ses : J" que le partisan quand même du 
çh^oit de tqut aire a voulu m'empêcher 
de repQp(lre à ni^dame George Sand dans 
les coloniies de son propre journal ; 2* que 
Tapôtre de la lil)erté illimitée applique 
ses doctrines en ipenaçant un écrivain de 
la contrainte par corps *. 

^ Je ne deipandais rien de plus ; chacuri 
jugera. 

« Vous aviez votre plume, j'avais la 
mienne, les tribunatix (je cite vos pa- 
roles) ne doivent jamais intervenir dans 
les affàiPM i$ ppêSM. 

* M. de Girardin, qos lecteurs ne Tignorent pas^ s'est 
iBagHié qttê Pbisertiott du jugemeni d-dmsas, k raison 

féré tr^s-^abi|^,ii)tro4Hitpiir notre avoa^ poqr 1« paye- 
ment des firais de cette insertion, a Ibrcg le rédacteur 
M atf de la Pftm à donner dant aon joarnal nlaM 
on démenti formel à se« {tTÎilCipf^i 
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« Envoyez, monsieur, toucher vos douze 
cents francs à la caisse des Contemporains ; 
mon éditeur payera. 

« Seulement, vous avez eu le tort très- 
grave, dans Tarticle publié hier par la 
Presse, de vous dire diffamé et de m'ap- 
peler diffamateur. Le tribunal ne m'a 
condamné que pour injure, et le texte 
même du jugement déclare que je ne 
vous ai porté atœun préjudice, 

m Donc, vous vous rendez vous-même 
coupable du délit que vous me reprochez 
faussement. J'en prends acte. 

(( Recevez toutes mes salutations. 

a Et'GÈNB DE MiRECOURT. » 

Vous navez pas jugé convenable de 
publier cette lettre, ô journaliste plein 
de loyauté que vous êtes! et, franche- 
ment, nous sommes las de vous signifier 
notre prose par huissier. 
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Maintenant, tirez-vous d'aflaire ; conci- 
liez vos actes avec vos doctrines. 

Puisque vous n'envoyez pas toucher le 
montant des insertions, — y compris celle 
de la Presse, qui doit entrer directement 
dans votre poche, — vous pouvez être 
^r que nous ne vous porterons pas cette 
somme. Il nous paraît décidément curieux 
de voir jusqu'où vous pousserez la contra- 
diction dans vos systèmes; et, quand nous 
aurons pris nos mesures pour que la re- 
traite ne nuise point à notre travail» nous 
irons, sous vos généreux auspices, trans- 
porter rue de Clichy nos pénates litté- 
raires. 

Deus nobis haec otia feciù. 

Traduction libre : « Girardin , Tapôtre 
de la liberté ilHmitce, a daigné limiter la 
nôtre. » 

En attendant, grand homme ! nous al- 



fC AVAKT-rnOPOS. 

Idiw vous HUMitFw oaniiBAnt naui ieriToiis 
l'histoire da omis d« oa» coatonipomiifê 
qui aa vous r^isaniUaiil fm. Um pour 
votre enflaignemenl la biagraphia du bar 
iwi Taylop, at na noui fûPoe? plua h naab 
oaeupar da valre persouna. 

« ÛHfuid vous daviiasB at^quérir h drait 
da nous lakiaar an Hipo» pv u»a plus 
grauda puFolé da çoasiîîçiHîa, où sarait le 
mal? Vayfi u'étaft anuora qu'un anhut ; 
8oyai dono onfm un liorumo. n 

Aht aa sont là da vos phiHiaai, at vauis 
«('i¥Oz l'ifo} à difO i no»s p'y «fb^ngooi^ 
que ce qui 00 s'iippliquo point à ipi^sî, 

Sur ce, que Dieu vous ait en sa sailiie 
garde ! 

Ë. DE M. 



LE BARON TAYLOR 



Si la France est reine du monde, si 
nous voyons les peuples se eourlter devant 
elle et saluer sa gloire, c*cst que, seule 
entre toutes les nations, elle a conslam- 
ment applaudi, soutenu, prolégc les arts. 

Chez nous éclate avec plus de vivatilé 
que partout ailleurs cet enthousiasme qui 
chauffe le génie et foit éclore les chefs- 
d'œuvre. 



IS LE BARON TAtLOR 

Même dans les plus mauvais jours, au 
sein de la tempête révolutionnaire, au mi- 
lieu des absorptions industrielles, malgré 
rémeule et malgré la Bourse, malgré les 
barricades cl Tagiolage, malgré Finstinct 
bourgeois , malgré (ous les fléaux , la 
religion de Tart n'a pas encore vu, en 
Franco, déserter sou auiel. 

De courageux apôtres sont là toujours 
prêts ài la lutte. 

11$ cbasseut, çon^me )ç Gbri$t, les maV'- 
chands du temple ; ils sont les gardiens de 
la dactrine *, ils réveil|tînt les saintes ar.- 
deurs de la fpi artistique. 

Putieuls, |*ésolus, iufaligablpç, m les 
trouve éternellement sur la brèche lors- 
qu'il y a des obstacles à vaincre, des résîs* 
tances à combattre ; ils soutiennent le C9U* 



h% PA90V TAUQQ. «t 

mif^ 9t^MU> r^iMK»0ni U ponfiance éfctale» 
eulretienneiit \^ feu sacié d^iis le^ âmes, 

ni salaire. 

Nous venons de tracq* en quelques li- 
gnes le portrait du baron Taylor. 

G*^ le plus fervent, le plus actif, le 
plus iatréfûde et le plus dévoué do tous 
ces apôtres dont nous venons d'expliquer 
la généreuse mission. 

Sans autre fortune que son esprit, sans 
autre puissance que son cœur, on Fa vu, 
depuis cinquante ans, opérer des pro- 
diges. 

Il n'a jamais cessé de prêcher la croi- 
sade contre le^ Sarrasins modernes gui 
arrêtent la marche des arts; il a suscité 
contre eux plus d*un. Charles - HaçM t 



M LE BARON TATLOR. 

fournissant au héros ses premières armes 
et lui présageant la victoire. 

Isidore -Justin-Severin, baron Taylor, 
est né à Bruxelles en 1789. 

Il appartient par sa mère à une an- 
cienne famille d'Irlande, les Walvein * . 

Chassés par la conquête britannique, 
ses ancêtres se réfugièrent sur le conti- 
nent et vinrent habiter la Flandre occi- 
dentale. En compulsant les vieilles chro- 
niques flamandes, on trouve, vers 1297, 
un seigneur du nom de Walvein au nom- 
bre des nobles qui furent, àYpres, vic- 
times d'une sédition populaire ^ 



bS 



* Il reste eneore qoel(|aes m^^nibres de cette famille 
en Angl terre ; ils habitent le ebâteaa de Longworth, 
Âans le Hurefùnisbire. 

* On les précipita da haot des fenêtres de THâiel de 
Ville. 
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Trente ans après, un Jean Walvein était 
à la tête de la magistrature de Bruges. Sur 
la fin du siècle dernier, M. Walvein, grand- 
père du baron Taylor, fut nommé gouver- 
neur du cercle de cette ville et devint le 
conseiller intime de l'empereur Joseph H, * 
frère de Marie-Antoinette. 

A l'exemple de Frédéric de Prusse, Jo- 
seph Il se montrait grand partisan des idées 
philosophiques. Il ne devinait pas que der- 
rière Timpiété voltairienne se dressait Té- 
chafaud de sa sœur. 

La persécution des catholiques excita 
des révoltes en Flandre. M. Walvein fut 
obligé de prendre la fuite , après avoir vu 
sa maison livrée au pillage. 

Il se réfugia à Marseille, où il mourut*. 

* Lrs Marseillais l'avaient noiomé commandant en 



31 Lfi BÀRÔN lAtLOt). 

Sa Oilé, îhaHéë à tin tidblë Ati^lai§, de- 
puis naturalisé Français» est la ntêré Sii 
bàrt)ttT.iylor'. 

Dtt eôtè jiatteirhel, celui-bi compte êp^ 
lemênt des ilhistratibns : le général Tnyfot*^ 
^qiii dlln combattre en Irlande pour la dë^ 
fenseda catliolicisnib^ est !k)n oncle. Il vint 
plus tard ftiettre soii épée au service de la 
Fraiifcc. 

Ruinée par les discordes politiques^ lii 

chef (le leur garde iiaiionalc. À Bruges, M. Walveih a 
liiisfé les plus hononiMts souTci>irs. Un jftrtlin bota- 
nique et une des écluses de la ville jtortent son nom. ti 
créa deux Imurseîî au c«!legfe tib Brugeà pour élever 
deUx jeunes gctts choi>is par la Tflte. Un de ces éiëves 
a clé le cèlclire bil» iograplie V^n-Prael, mort con<cr- 
tatettr i la ëibli»iliet)àb royale de 1^1*1$, fet TàoiHft 
M. Lt'gillon, ptlurede genre distingué. On rons<.rve 
au\ archives de Uiuxellcs la correspondance (je i\i AVaU 
yem, gouvennbr du cercle de BiUges, avit Jo'eill 11. 
' 11 eut au^si un Qls, Cbarics >\'alveini massacré à 
r Abbaye aux Jouruées de septembre. 



LE BARON TAYLOR. » 

famille Taylor eut à supporter de mauvais 
jours. 

Ne pouvant plus oHrir à son det*nier hé- 
ritier ni fortune ni patrimoine, elle voulut 
au moins lui donner les bienfaits de l'édu- 
cation. Elle s'imposa les plus durs sacri- 
fices pour renvoyer étudier à Paris. 

Taylor commença ses classes au pen- 
sionnat de M. Sané. 

Sous la direction de H. Jacob, son suc- 
cesseur, il reçut quelques leçons prépara- 
toires à Técole Polytechnique; mais le 
jeune élève montrait plus de dispositions 
pour les arts que pour les sciences. Il des> 
sinait avec goût. Les premiers essais de 
son crayon révélaient une grande origina- 
lité, un talent réel . On le dirigea vers h 
cdrl-ière qu'il semblait choisir^ tout en le 



24. LE BARON TAYLOR, 

laissant achever ses études au collège de 
France. 

Â dix-huit ans il dut marcher seul dans 
la vie et se créer des ressources par ses 
propres efforts. 

La phime et le crayon lui vinrent en 
aide. Quelques éditeurs lui commandèrent 
des dessins ; puis une circonstance heureuse 
le poussa du coté du journalisme. 

Bientôt ses articles critiques eurent la 
vogue. 

On put deviner, dès cette époque, 
l'homme profondément judicieux, qui allait 
apporter la lumière dans les questions d'art 
et ouvrir des horizons inconnus. 

Il songeait à compléter par les voyages 
ses études artistiques. 

Exempté de la conscription, en 1810, 
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pour cause de santé délicate, il se croyait 
quitte avec la loi ; mais il se trompait. L'Em* 
pereur ayant demandé tout à coup force 
troupes, on revint sur les anciennes déci- 
sions, et notre journaliste, jugé définitive- 
ment propre au service militaire, fut obligé 
d'acheter un homme. 

Due fois remplacé sous les drapeaux de 
César, il prit son crayon, ses albums, le 
sac et le bâton de touriste, et se dirigea 
du côté de la frontière. 

Il visita d*abord la Flandre, sa patrie ; 
puis, inclinant de Touest au sud et traver- 
sant r Allemagne, il ne tarda pas à saluer 
la terre italienne. 

Rome, Naples, Florence, lui ouvrirent 
leurs muséums. Deux années durant, il se 
chauiTa la tête et le cœur au foyer des arts. 
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Revenu en Fiance à la fin de 4813, il 
fut li-ës-surpris d'apprendre qu'il lui resbit 
encore à démêler quelque chose avec le 
service militaire. On enrôla noire touri^to 
dans les gardes nationales mobileii> en corn? 
pagnie du peu de jeunes gens que ia mi- 
traille avait épargnés. 

Il fallut que Taylor se résignât, en qua- 
lité de neveu d'un général, à accepter le 
grade et la paye de sous-lieutenant. 

Bientôt il comprit tout ce que sa nou- 
velle [tosilion lui offrait d'avantages. En 
attendant qu*on l'appelât sur le champ de 
hatailie, il trouvait une existence matérielle 
assurée, et conservait assez de loisirs pour 
reprendra «es anciens travaux de journa*^ 
ii$?te. 



Lfe BÀJAdN tÀTLOft 2t 

Rêdtrfës d»iis là thème main, là pltinlé 
et l'épêfe vitëttt ëH IM accortl. 

Dtt journal éH théâlHî W n'y a qit'urt 
pa$. Noire Jeune écriVâm Voulut Ife fràri- 
chir el débuta par un drame en cinq ac- 
tes-, iiilUulé BertrAm on lePifate\ qui 
eut déut Icerils rëprésentîiticlhs ft Paris. 
Ehbouragê par le succès, l'auleu^ cëih- 
po*d feotjp àltr coup trdis aulreS pièeeè, Ifc 
Délateur, Ismayl et Marîam et le Ché- 

Une pelilë comédie en iih acte, Affiànir 
et Ètokrderi^, cortiplète le répferlbire di-A- 
matiquc de M. Taylor. 

il entra aux gardes en 1814, bn même 
temps que Lamartine. Ses antiennes étn- 

< On tradttisit i^œuvrc en ilalien. Bellini composa ia 
masiqiic. 
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des pour Fécole Polytechnique lui furent 
profitables. On Tadmit au concours, Jors 
de la création de la compagnie d'artillerie' 
dans laquelle il obtint le grade de lieute- 
nant. 

Tous ses congés se passaient en voyages. 

V^rs 1816, il retourna en Allemagne. 
L'année suivante, il parcourut la Hollande 
et TAngleterre. Ses études archéologiques, 
poussées au plus haut point, devaient un 
jour doter nos bibliothèques d*nn ouvrage 
extrêmement remarquable, sur le mérite 
duquel nous aurons longuement à nous 
étendre. 

Il ne restait plus à M. Taylor qu'à visi- 
ter FEspagne. 

* Cette compagnie reçut le nom de compagnie de 
Wagram^ ce qui prouve qoe ia Ifesuuration ne répa- 
diait pas absolument les gloires de l'Empire. 
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Là devait se compléter la série de docu- 
ments précieux qu il amassait au profit de 
Tart chrétien, dont il a toujours maintenu 
les droits et constaté le triomphe. 

Admis dans la garde royale, en qualité 
d'aide de camp du général comte d*Orsay, 
il fit partie de Fétat-major de Farmée ex- 
péditionnaire qui franchit les Pyrénées en 
1825. 

Dans cette campagne, les investigations 
de Tartiste n empêchaient pas le soldat de 
remplir noblement et courageusement ses 
devoirs. S'il y avait une mission sérieuse et 
difficile, c'était à notre officier d'état-major 
qu'on la confiait. Il s'engageait seul au. 
travers de contrées ennemies, entouré de 
périls sans nombre, et les bravant tous. 
Plus d'une fois il fut mis en joue par le 



ti<]iç(ib(^n (l'un baq^i^ 9P HlciliineHi ^fi il 

);i (lèche dentelé^ de qudque cba(«!le iiio- 
nastique pprdue is^m le^ si^rfp^ )oiar 

teilles- 

Un jour, (^ N flU d^ «ctuH^r i Affv^l 
et daller se meitf « à k dispi^ilîaa du g4r 
^érA QordesQulte, ^^i ^s^idg^^iit Qiida. 

Il s*agissait de recevoir les conimuiûosir 
tÎP(l$ écriiez de pe chef et de les porter, à 
tisbam^e d'abord, au comte Hyde de Neu- 
ville, aaibas$sideur do France, puis au gé- 
uêral Bpurg, qui commandail VexpédiU^i 
^ la C^rogue/ 

NQtre iuirépiite baron devait travfiur^r 
(e Portugal et k Galice, occupé^ d un 
bout à Tautce par les troupes du géDén^l 
Blasencia. 



1) part, confiaiU eii pieu el m ^n cou- 
rage. 

Pendant trois jours toutes les difficullés 
de la roule sont vaincues. Le soir du qua- 
trième jour, il arrive sur les bonis du 
Minho et reconnaît l'impossibilité de tra- 
verser le fleuve sans tomber au pouvoir des 
corps ennemis, gardiens de la rive op- 



Un paysan portugais aborde rofficier 
voyageur et Texaraine curieusement. 

— Puis-je vous être agréable en quel- 
que chose? lui dit-il. J'aime les Fran- 
çais. 

— Aï\ î fit Taylpr , regardant sop hpmroe» 
et se croyant ^u face 4*u^ espio^i. 
Le paj^s^ii deviua sa penséçi. 
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— Étiez- VOUS à Paris en 18ilt de- 
mauda-Uit. 

— Oui; pourquoi? 

— Vous devez vous rappeler d'avoir vu 
un régiment de cavalerie portugaise y 
monter la garde ? 

— En effet, répondit Taylor, au boule- 
vard du Temple. 

— Je faisais partie de ce régiment ; 
j*ai servi la France, et je ne laisserai pas 
un ofTicier français dans Fembarras. 

— Pourrez-vous^ dit Taylor, me faire 
traverser le fleuve à minuit ? 

— Rien de plus simple, ma barque est 
à vos ordres. Mais il y a des vedettes à 
Tantre bord. L'essentiel est de ne pas 
tomber dans une embuscade. Vous trou- 
verez là-bas, en débarquant, un guide et 
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deiii chevaui de poste vigoarcux, qiii 
tous conduiront d'une seule lialeuie jus* 
qu*à Saint-Jacques de ComposleUé* Je ine 
charge de tout. 

Taylor lui serra viTement la main* 

A minuit, le brave paysan le reçut dans 
la barque. On traversa le fleuve* Le guide 
avec ses cheviiux était sur Tautre rive, et 
renvoyé du général Bordesoulle franchit 
au galop les lignes ennemies. 

Cent balles sifllèrent à ses oreilles sans 
Tatteindre. 

tl termina son périlleux voyage» et fut 
ttiis à Tërdk'e du jour de Tannée par le 
général Bourg, pour Tiiéroïsme et l'habi- 
leté dont il avait fait preuve. 

Le résultat de cette mission si heureuse* 
ment accomplie fut la reddition de (iadix . 
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On nomma notre officier capitaine d'état- 
major; il passa plus tard au grade de 
chef d^escadron. 

. Ici finit rhistoire du soldat ; celle de 
Tartiste et du bienfaiteur des artistes com- 
plétera ce petit livre. 

Le baron Taylor est au nombre de ces 
hommes qu'un biographe consciencieux 
doit raetIrH eu relief, par cela môme que 
noire siècle égoïste et perverti peut les 
coudoyer sans les voir. 

De nos jours, la célébrité est fille du 
scandale. Un impudent coquin reçoit les 
hommages de la foule, et Ton s'incline à 
penie devant l'homme de bien qui passe. 

A nous doue de crier : Chapeau bas! 

Tant pis pour ceux qui nous obligent 
ù leur enseigner la morale et la politesse. 
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Notre tâche est aussi simple que digne. 
On nous verra démolir constamment le 
piédestal de plâtre du mensonge et le re- 
construire en marbre pour y asseoir la 
/vérité. 

Chacun son rôle en ce bas monde. 

Outrecuidance pour outrecuidance, nous 
préférons celle qui vise au triomphe du 
jiisleetderhomiêle.. 

Continuons notre biographie. 

Le motif pour lequel le baron Taylor 
abandonna la carrière des armes, au mo- 
ment où il venait de s'y couvrir de dis- 
tinction, n*a jamais été douteux. Il veil- 
lait s'occuper exclusivement de l'œuvre 
. colossale qui a pour titre : Voyage pitto- 
resque dans Vancienne France^ et dont 
Ja première livraison, publiée avant son 
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départ pour la Péninsule, obtenait un suc- 
ées d*eii(hou^i:*snio. 

Il ne voulut pas néanmoins quitter i'Sé- 
pagne sans avoir exploré les provinces dii 
sud, où la domination mauresque a lii^ ' 
tant . de richesses architecturales . 

Derrière ses vieux remparts [lan(|uês 
de tdurs énormes, Cordoue lui montra h 
superbe mosquée du calife Abdérame, Att- 
jourdliui transformée en basilique chré- 
tienne. L'onibre des rois maures lui appa- 
ml à Séville sous les galeries silencieuses 
de TAIcacar ; et Grenade^ la fière Gre> 
ilade, lui permit de visita le Généraiif et 
TAlhambra. 

La guerre avait peuplé les royaum^ds 6e 
Murde et de Valence de hordes indi^ctpU- 
iiéesi Notre voyageur n'aurait janiaie ^u 
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regagner la France i il n'eût fuit la Feu- 
çeintre d'un bandit aussi tiimable et aussi 
dé?Qué dans son genre que le paysan por« 

Il y a cinq ou six ans, nous avons ea« 
tcf^du raponter à M* Tayler lui-même Tu- 
Beodpte qui Va suivre. 

C'était auK environs d'Orlhnella. 

Le soldat, redevenu teuriste, apprend 
<p6 le i)ays est au pouvoir d'un lerrible 
chef de bande, appelé don Jainiy dent les 
Ijôuteniints gardent toutes les gorges de k 
sierra de Crevilliente *. Imposable de 
franchir le moindre passage sans âtre tué 
ou fait prisonnier. 

Don Jaim avait reçu le titre majcsiilenp 
de roi de la montagne. 

* Cbatne de monlagne q«l Ké|Mr8 lesdeai F«yMri«i«l. 
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Le cas devenait grave. 

Taylor voyageait seul, accompagné d'un 
domestique espagnol, qui pouvait très- 
bien, le cas échéant, faire cause commune 
avec les bandits. 

— Où renconlre-l-on ce chef illustre ? 
Est-il possible d eu obtenir une audience? 
demanda-t*il à la maîtresse de la venta ^ 
où il était descendu. 

— Sif sertOTy rien de plus facile, répon- 
dit-elle. Justement, le voilà qui déjeune. 
Vous pouvez lui parler en toute sécurité. 

Elle lui montrait un petit homme court, 
à face rubiconde, mangeant à une table 
voisine, et doué d'un ap{)étit remar- 
quable. 

* Aaberge de village. Les hôtelleries de I« ville 
prenneni le nom de potodas. 
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On voyait que son métier ne lui cau- 
sait pas extrêmement, de remords. 

li portait l'ancien cosiume espagnol. Sa 
veste de velours bleu-de ciel et sa résilie 
lui donnaient beaucoup plus de ressem- 
blance avec Figaro qu'avec le biigand ter- 
rible au nom duquel tremblaient les po- 
pulations. 

Taylor s'approcha de ce personnage, et 
dit en le saluant : 

— l Quiere v^ tomar tm vaso de 
aguardiente * ? 

— Con nmcho gusto * , répondit le 
bandit. Mais je parle français, ne vous 
gênez pas. Que désirez-vous de moi ? 



• Vooiez-voas boire un verre UVaB-dc-vie î 

* Avec plaisir. 
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Il lui faisait signa île prendra fltuéé à 
table vis-à-vis da lui. 

-9 Yqus êles maître absQlu dç e&k m^n^ 
agiles, dit Tfiylpr. Je sai^ (\nm ïl'W 
françjijt p^s les gorges sans vous payar Ufl 
ti'ibul* Qr ma vaUs§ e^ celle d'u» %f* 
t|8t6 : elle contient seulpinept quelque 
souvenirs de FÂlbambra... (t^s ip^f^ 
ceaux de plaire. Quant à pîa boursp, elle 
est vide, et je ne suis pas d'humeur à 
vous donner ma montre. Cependant je 
désire un laisser-passer signé de vqus, que 
je puisse montrer aux hommes de votre 
bande. 

— Je ne sais pas écrire, dit le bandit ; 
je ne puis que vous accompagner moî- 
n)éme. Dans un quart d'heure soyez prêt 
à montera cheval. 
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ts* C'est copvemi j'accpp4e, dit T^ylop. 

Au fond de l'ânic, il n'était pas sans in«* 
quiétude. Un autre compagnon do voyage 
fail eât mieux convenu. 

Il vit don Jàim aborder deux ou trois 
hommes au visage sinistre, et Tentendlt 
échanger avec eux certaines paroles sus- 
pectes en regardant sur la place du vil- 
lage une caravane i'arrieros *, qui ?e 
décidaient & passer la montagne sous la 
protection d*une troupe de dragons espa* 
gnols. 

— Parlons! dit le bandit, revenant à 
Taylor. Je vous préviens qu'il ne faudra 
TOUS mêler en aucune sorte des événe- 
ments dont vous pourrez être témoin , 
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sans quoi je serais obligé de tous I 
-voyager seul. 

fis moaânsiii a cheial. 

A fàm élaîent-3s a une demi'-lieue dn 
village, en train de gravir les premières 
pentes de la montagne, que des coups de 
feu se firent entendre. 

— Inutile de vous arrêter, dit don Jaim. 
Ce sont les arrieros que mes lieulenants 
avertissent de payer Je tribut. Toute in- 
tervention serait une folie. Au trot! Ne 
regardez plus en arrière. 

Vers le soir, ils aperçurent une cabane 
isolée, où don Juim lui ordonna de laisser 
son domestique. 

— Pourquoi ? demanda Taylor* 

— Parce que, si je me fie à vous, lui 
dit le brigand à roreille, je ne me fie 
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pisà4aet bonne. MousiipproGfaoïis de ma 
demeure. Compr»iez-YDns? 

Effectivement, après avmr deioeiida me 
gorge rapide, bordée à droite et à gsuche 
par un bois d'oliviers, ils virent une gi* 
tana qui accourait joyeuse à leur ren- 
conLre. 

♦ — C'est ma femme, dit don Jaim à son 
compagnon de route ; Tenfant qn*eile porlc 
dans ses bras est mon fils. 

La gitana se trouvait alors tout près 
d'eux. Il se pencha pour l'embrasser, sans 
descendre de cheval, et lui dit : 

— Buenos tardes, Deme usted el 
nino *. 

Prenant le marmot et Tasseyant devant 
lui sur le rebord de la selle, il se mit à lui 

* Bonsoir. Bonne-moUie petH. 
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débiter en e5ipagnd cûs miHe niaiseries 
anecliieuses que les pères el mères de tous 
pays inventent ft i'nsage Ae leur progé- 
niture. Se retournant ensuite vers Tayler» 
il ajouta : 

— Yo lo ediijcaté iignamente para mi 
profesion *. 

Le bandit espagnol se peint tout entier 
dans celte phrase. 

A Ten croire, c'est un état qu'il exerce, 
et un état aussi honorable qu'un autre. 
Ses pères lui ont légué l'escopette; il la 
transmet à ses enfants çt leur recoippfiande, 
à son lit de mort, de suivre pieusement 
^n exemple. 

Au vol et à Tassassinat près, c'^\ m 

< Jp relèverai dignement pour mb prufeisimi. 
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flHTt honnéle h^mme, plein de dévouemeiH 
et de cœur. 

Les caresses de firlnille échangées, don 
jaim piqua sa monture et dit à Tatlôr i 

— En route ! Nous souperons à dëtlx 
lieues d'ici. Demain au ()oint du jour, 
vôiis serez en sûfreté. 

Le baron jeta dans là robe de Tenfant 
quelques douros d'or, et la mère sourit. 

— Buen viage! * leur cria-t-elle. 
Ainsi que Tavait annoncé don Jaim, 

laurore trouva nos voyageurs aux portes 
(Vune petite ville appelée Galasparra, de 
l'autre côté de laquelle les routes étaient 
franches. 
Tiiylor voulut emmener dans une au- 
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berge le complaisant bandit pour lui of- 
frir un déjeuner d'adieu. 

— Non pas ! fil don Jaim. Puisque vo- 
tre bourse n*est que médiocrement gar- • 
nie, à quoi bon vous livrer à des dépenses 
inutiles? Allons chez l'alcade. 

— Hein? s'écria Taylor... Chez Tal- 
cade?... Il vous arrêterai 

— Jamais; il a trop peur de moi. 
Cinq minutes après, le hardi brigand 

frappait à la porte du magistrat, qui le 
reçut avec beaucoup d'égards. 

— Avez-vons trouvé bon le dernier 
porto que je vous ai envoyé? demânda-t-il 
à Talcade. 

— Excellent, seigneur bandit. 

— Je vous enverrai du xérès d'ici ii 
quelques jours. Voici un ofûcier français 
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:inqiiel j*ai servi de guide dans la monta- 
tngiie; il faut le loger conveuablemeot 
chez un des premiers bourgeois de la 
ville. 

— Avec plaisir ! Trop heureux de vous 
être agréable, répondit Talcade. 

Taylor tombait des nues. 

Il ne savait pas qu'en Espagne la jus- 
lice pactise avec les bandidos * quand elle 
se voit la plus faible, sauf à les pendre 
plus tard, si elle est en mesure de cerner 
la Iroupe et de braver les représailles. 

— J'ai besoin de repos, dit don Jaim à 
son compagnon de route, et je vais loger 
avec vous en maison bourgeoise. Les posa» 
dus de cetle ville sont mauvaises. Soyez 
sans crainte, je serai parfaitement reçu. 

' Crigauds. 
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La prédiction se réalisa. 

Comme l'alcade, l'hidalgo désigné ()oor 
héberger rofTieier français témoigna au 
prince de la montagne des marques de dé- 
férence qiie cchii-ei jnra de reconhaîlre en 
n^cxigeant aucim droit sur tout ce djïté 
son hôte pourrait faire venir de Huircie ou 
de Valence. 

Taylor s'habituait à merveille â la conl- 
pagnie dit brigand; mais il dut s'en séparer 
le matih du troisième jour. 

— ië voudl'ais garder quelque chose 
de vous, dit don Jaini ; échangeons nos 
artties. 

-^ Vblortliers, répondit le touriste. 

Il lui donria ses pistolets, et le brigaild 
lui offrit eti souvenir son tromblon, qiie 
chacun peut voir aujourd'hui > comme 
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preuve de la vérité de notre anecdote,.8us* 
pendu triomphalement, rue deBondy, dans 
la bibliothèque du baron Taylor. 

Comme nous Pavons mentionné plus 
haut, la première livraison du Voyage frit' 
taresque dans t ancienne France était pu- 
bliée ; il s'agissait de continuer Tœuvre. 

c C'était, dit M. Juies Romain, une lourde cn- 
trcprisis qui demrfnd.iit toutes les ressources de 
l'éru iitioii et du lâleni, de grands capitaux, une 
iiiratigal le perse vi'rance. 

« Reconstituer par le souvenir la France de 
nos pères; aller de province en |>rovince, de ville 
en ville, du donjun démantelé au vill.ige détruit; 
rendre à cli ique construction f^oii orijrine, dire à 
chaque ruine si cause, et, devant tous ces té- 
nioius rouets des fureurs ou de Toaldi de» hom- 
mes, sur toutes ces victimes du temps. Hiire pla- 
ner l'éternelle justice, rétenielle clémence, 
Téternelle flrrandeur tiaiis leur manirestation chré- 
tienne: écrire en un mot trente volumes in-folio, 
produire six mille dessins, voilà ce qu'avait conçu, 

4- 
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aiijrcs jrcssQurccs ^uc sa solde, sans autre appui 
que son talent; et ce qu'il avait couçu, if l'a 
exécuté ♦; ' 

Fort dd la seienee archMegiqoe puisée 
Jaas àes voyages, et déplorant loa dévas- 
tations commises par oette troupe de van- 
dales que le démon révolutionnaire pous- 
sait sur les abbayes et les dioleaux, le 
baron Taylor résolut de se poser en ob- 
stacle et (l'arracher à la bande noire son 
marteau destmcleur. 

Il communique 5 Clwrles Nofltpr celte 
idée courageuse et lui propose d'attacher 
son nom à l'œuvre. 

Nodier accepte. Ils visitent ensemble la 
Normandie, parcourent la Bretagne, et les 
trois premiers in-foljo paraissepj. 

* Arcbivps de la Frâileé êimtm^râiiiê, \: IV. 
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. llf» Q» travail fie |)éi)édicti^ effraya 
bientôt fautfiMr de Tril^ et de )a Fée a^ 
miettes. La fontais^î était la muse de ce 
cbanniint écrivain. )1 ne s'habituait que 
trè^iOicileinenl k iDarcber 4ans les routes 
solepnelles et régulières de la science. 

«^ Travaillez sans mei, dit-il à Tajier. 
Je n'ni malheureusement ni votre foi per- 
sistante ni votre cmirage^ et je retourne à 
mes romans. 

Resté seul, notre archéologue continua 
son œuvre immense. Uii moine du quin- 
zième siècle n'aurait pas eu le travail plus 
inirépide et plus assidu. 

Dix-sept volumes sont publiés à Thenre 
où BOUS écrivons cos lignes, dii^sept volu- 
mes géants, remplis de dessins merveil- 
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leux*, et imprimés avec ce caractère nel 
et pur que les atelitTs typographiques de 
Firmin Didot seul possèdent. 

Le texte, écrit par M. Taylor lui même, 
contient Fhislorique des monuments, les 
légendes et les traditions curieuses qui s*y 
raltaihéiit. Il est enfermé dans un cadre 
lithographique d'une originalité saisissante 
et d'une exécution parl'aile. Le crayon ri- 
valise avec la plume ; il raconte l'histoire 
à sa manière, il la fait vivre et palpiter 
sous les yeux du lecteur. 

Ce livre seul a développé dans des pro- 

* Les artrstps les plas illa«trps ont i»réié leur con- 
cours a M. Tiylor. Nous iifvons citer l«.ibey. 6<>rieiiiiit, 
liigr«'9, Aiha>in, Horace Vcripi, Fr:it(onai<l, Villtv 
neuve, Rciiou, Miclialoii, Trurli u Kiir.iiili«i, Xaxier le 
Prince, Hanting, Cbapuy, Sabatier, HaK^e, Vtollet le 
Duc, Sécbaoïp, Questel, Lassas, ChambuD, Cicéri et 
Daazats. 
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portions énormes Tart de la lithographie. 

Treize volumes restent à faire. 

Notre héros y consacre tous ses soins, 
loutes ses veilles-, il ne mourra pas en lé- 
guant à nos bibliothèques un héritage in* 
complet. 

Le style de M. Tayior a ce cachet pitto- 
resque et cette couleur locale que le touriste 
intelligent sait toujours prendre aux lieux 
qu'il explore. C'est une œuvre scientifique 
et littéraire, qui remplit largement son but 
et se distingue par la vérité, par l'exacti- 
tude, par la poésie des détails. La phrase 
est soutenue, châtiée, souvent élégante, et 
toutes les légendes, toutes les chroniques 
sont classées avec la plus admirable mé- 
thode». 
* M. Tayior a publié trois aolres ouvrages oii i*oii 
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Chez nous, on rencontre éternellement 
de ces esprits envieux qui cherchent à dé- 
pouiller un artiste de sa gloire. 

Le journal la Sylphide, de concert avec 
un livre de critique intitulé les Soirées 
d'artiste, «accusa M. Taylor de signer des 
pages écrites par uue autre plume et des 
dessins dus à un crayon étranger. 

Deux lettres vinrent simultanément dé- 
meatir ces insinuations calomnieuses. 

Veiei la première : 



tfêttve li^ mêmes qualiiés d'éertvain. Ces ouvrâmes ont 
pour titre : Pèlerinage à Jérusalem, les Pyrénées et fe 
T(ffpi pUtêret^tte em Etpêunt^ m P0rtug9l et êw tê 
côte d'Afrtque. La secotiie de ces puhlicaiinns est an 
extràtt Atvé\o[*pé dd grand oavrâge are1lé(it<igt<ia(h lai 
troisième est le fruit de la campagne de I8SS et des 
excursions qui l'ont suivie. Elle est illustrée de dedx 
volumes complets de dessins, tous l'œuvre du iKiroii 
Taylor. 
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c( Monsieur, 

c Je ïta 8Y^ le plus grand étonneaieul le pm^a- 
gcapbe de votre ariiele intitulé les CIoI/^ciîm- 
neursf où je suis nonioé en pasMni. a M. Tayler, 
<i .(iites^veus» a signé de« livres dont Charles filo* 
c( dier a écrit le teste. » tes pereooaes (|iii vous 
ohI fottnii un par^ reuseignen^nt ont étr^nge- 
m^lt «busé de Totre confùiDee. lu travaillé avoe 
M. Tayiorà la rédaction des Voyage» piUorêêqm$f 
que noua avons siguéa en eonupua» et j'ai mêi^ 
fourni la plus grande part dea deux premiera f o<» 
lûmes, nais non toutefois h meilleure ) ear lea 
chapitres de M. Taylor, relatifs aiii aria, ont eb* 
tenu et doivent obtenir beaucoup plus de sut:cès 
que les miens. Depuis, M. TajJor a rédigé et pu- 
blié seul les dix ou douze volumes de cet im- 
mense ouvrage qui ont paru jns^tricl ; et, si Vbn 
m'y altribu'. encore quelque participation, c'est 
que. M; Taylor a eu là pcMietne éé cvnfcerv^r 0ur 
les frontispices le nom de aes anciens coUaboraf- 
têufé *. , 

à rdl eu l'Ifecâdntt de f)K)te6tèr souvèbii fé 
proteste encore ici de la manière la plus tbrmelle^ 

* M. d<î Cailleux, ex - dirccleur de^ niust'cs, avaii 
aussi, cJahs lé principe, coll. Imi^é à l'ouvrage. 
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et sur riioaneur. auquel je n'ai jamaic masqué, 
qttê je n'y suis pan pour une ligne. 

t Mon âge, mes souffrances coiitiiiuelles, Texi- 
gence de mes travaux d'oblifiration ne me per- 
mettent pas, depuis longues années, les études, 
tes soins et l'entière assiduité au travail que sup^ 
posent des travaux d'une telle étendue. J'ose 
donc compter asses, momieur, mit l'esprit de 
sincérité et de jui^ticequi caract^ise lonttilteF^ > 
teur di^e de ce nom pour e^prrer que voua too» 
dres bien réparer l'erreur dans laquelle vous èfds 
tombé, et me laver tie l'odit^ux soupçon d'accep- 
ter sans réclamation l'honneur d'un succès qui 
ne Bi'eBt pas dû. 

€ Je suis, ete. 

c Charles Nodkb. 

c Paris, 23 mai 1843. » 

Oh! ce bon temps de littérature honnête ! 
oh! oëdfe loyauté de Fécrivain ! pourquoi 
les retrouve^M si rarement de nos jours? 
pourquoi les Nodier ont-ils pour succès- 
peurs les hommes que nous connaissons? 
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La seconde lettre était ainsi conçue : 

« Monsieur, 

« Je yieos de lire, dans le numéro de la Sy^ 
phidê de dimanche d<'rqicr, un article sur U. le 
baron Taylor, où Tauteur prouve eu m('me temps 
qu'il ne connaît pas le baron Tiylor, ut qu'il a 
été bien malheureusement renseigné sur les cho- 
ses qui le ccnceriient. 

t Je craindrais de fatiguer votre attention en 
signalant toutes les erreurs que contient l'article; 
je signalerai seulement une assertion qui m'est 
personnelle. M. le baron Taylor n'a jamais signé 
une aquarelle de moi. Il faisait des dessins très- 
beaux avant que mon éducation d'artis^te fût 
commencée, et j'ai reçu de lui, je reçois encore 
dos conseils excellents, dictés par un goût <^clairé, 
par un sentiment profond et poétique de l'art. 

< Je regrtftte, monsieur, que vous ne connais- 
siez pas, entre autres études du baron Taylor, 
les magnifiques aquarelles faites par lui en 
Éeosse. il y a une vingtaine d'années. En les 
voyant, vous penseriez comme moi que leur au- 
teur n'a pHs besoin de recourir à une main amie ; 
et, povr ma part, je vous assure que je seraii 
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fier dâ lÈeiitt itÈêh tk&iti au luis dd M« bewix 
dessins. 

a J'ai l'honneur de vous saluer. 

< DAueits. 9 

a Paris, 25 nni 1845. » 

Ainsi la mauvaise foi de la critique reçut, 
le même jour, un éclataWt et double dé- 
menti* 

Lfe baron Tayldr, à pfttt la collrthôniltoii 
de Nodier aux deu^i preun'ers volumes, 
côtisôrve le mérite intégral de soti œuvre; 

Non content de lutter par ses écrits 
contre lés démolissetn^Sj afin de les em* 
pêcher de détruire cette magniïiiiue his- 
toire de pierre écrite par les siàeles sur la 
surface du sol, tayl(Jr lutta par ses aclîîs 
et souleva contre lu bande noire Tindigna- 
tîôn (lu [)âys. 
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Ile |M8 ft I8ÎW, notis ïe foyons s*A- 
dresser aux chambres, aux miuistres, à 
tdtts les jKmvdri!, afin d'obtenir pour fcs 
éludeis archéologiques cncourageftietil ee 
proleetîbn. tl signale les vieui monit* 
ments, églises ou châleaux, que rincurie 
ou rindiflKretice Liissertl lomber Ml rtihiés ; 
il dessille totis les yeux, il provoque une 
softe de renaissance en feveur de l'art 
chrétien et fait voter des millions pou^ 
restarirer nos basiliques. 

Od lui doit la eonsertatioti dU ^lus 
grand nombre des richesse^ momitoentalès 
dont la France s'honore. 

L^hônltiië qdl ranimait si puissàmnlënt 
tes arts devait aussi âV(^r Thonhenr éè 
rfesstisciter les lettres. 

En 1825; la Comédie-Fran^lsé tom- 
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bail dans le marasme et dépérissait chaque 
jour. 

Évidemment, il fallait chercher la cause 
du mal dans la nullité des œuvres jouées 
alors sur le premier de nos théâtres, car 
jamais pléïiide d artistes plus brillante n'a« 
vait été chargée de les iuterpréter. 

Pour la comédie, on avait Hichaud, les 
deux Baptiste, Armand, Firmin, Samson, 
Monrose , Henjaud , et mesdemoiselles 
Mars, Dupont, Hante, Leverd et Bourgoin. 

La tragédie possédait Talma, le puis* 
sant acteur, avec Lafont, Ligier et made« 
moiselle Duchesnois. 

Hais on ne pouvait pas éternellement 
jouer Corneille et Holière. Les chefs-d'œu- 
vre ont besoin de repos pour conserver 
leur prestige. 11 est nécessaire que Fart 
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sorte parfois des sentiers battus pour aller 
à la fiécouveile ; il faut que de temps à 
au(re il se transforme, et qu*nn sang jeune 
et chaud s'infiltre dans ses veines, dût 
l'inoculation enfanter la fièvre et causer 
le délire. 

Voilà ce que les vieux auteurs ne vou- 
laif^nt pas comprendre. 

Enve!o))|)éb dans leurs langes classi- 
ques, ils buvaient toujours au biberon 
d Aristote, sans com|)rendre que cet éter- 
nel bercciui deveuait leur tombe. Ils n'a- 
vaient plus ni mouvement ni souffle, ils 
se traînaient comme des larves au seuil 
désert du temple de la célébrité. 

La Comédie - Française allait mourir 
avec eux, quand on eut tout à coup Theu- 
reuse idée de lui donner pour commissaire 
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.ms») l-lioq^me actif 0i entFeprfliipiiii;|t 

. TajtoP jeto (^ f eui auimtv d^ hil 

D'un mtléf Im «pparortRt la déçFéjiHtude, 
:\ê i^iépMssâraênl, rimfHiissanfîQ ; de l'au- 
tre, il vil poindre à la surface àk\ ^aoip 
UtlaéFaire quelques germe» kàvài^, autour 
desquels il se liâla d'ée^rt^F l^s plantes 
mortes, ei qu'il vit se dâvel^per fmssitôt 
avec une vigueur de végétalioii surp^e- 
aaate. 

Une école jeune, passionnée, feii^e»«e , 
éleva la voix. 

[ E\\ft préeha des maumes qqi tout à 
coup, par le plus élimnge des gai var^isfi}^, 
B»uit sortir de leur sonupeîl lugubre les 
fenras dont mm p^rliQna à l'instapt 
mèm, ^ leiiF d^nj^r^ti^ pQ^r la défisufe 
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ri^Fisi^lc l'én«»fgie qui leur avail ipBDqiié 
ppur le travail et peur la gleire. 
. . 4 partiF.de e$ mameiU, l'art fiii «àuvé. 

Ce n'était plus la mort; c'était le eem- 
bat, c'étâii la vie. 

Le nouveau commissaire royal se heu- 
ctia les (NPeilles, loisqu'il entemlit erier à 
riiérésië et à la profanation ^ Ni les oia- 
meiirs ni les injures ne rintîmidèrént. II 
(MiTrit à deux battants les portes de la Co- 
médie-Française aux novateurs ; il les mit 
en présenœ de leurs ennemis, et la foule 
accourut pour assister à la bataille. 

* Aprèsi ic saeeès du Léonidas de >f. Pichat, prc- 
mièf* pièce de Técuir nouvel le jouée avec Bft grand 
luxe de dérors, l'édileor Oarba dottna nn souper 
monstre. Tons les convive féiiciièreni T«ylor de sa 
iMcitiésse, et TaiuiA se Jeit dans ses bras en s-éeviant : 
« Jfoa ajni, voii«r<cs ie sauveur de la CMMédie-^ran- 
çaise! 9 
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Aujourd'hui que la psiix est à peu près 
signée, ne tix)uvez-vou3 pas qu'Hematti 
et Mation Ddoime sont de bonnes et 
valables conquêtes ? 

Nous devons au baron Taylor la révéla- 
tion du génie de Victor Hugo \ sans par- 
ler de vingt autres romantiques dont il a 
signé las titres de noblesse littéraire. 

Les quatre premières années de son ad- 
ministration courageuse ont suffi pour 



* Ce fat Ch:i(i*aBbriand qni présenta Vif tnr Hqro, en 
4821. au b. roii Tayior. Le jeune aa!eur travallait k 
une rovue iilarêe sous le |iatron:ige du chantre des 
Martyrs, il désirait ('Crire pour le liiéâtre. Tayior, qui 
n*aviiii pa<, à rciio éiio(|ue, la direction de la Comédie* 
FraiiCiiise, enroiir.igca Victor Hugo à donner sa pre- 
oiière pièce, Inès de CoJttro^ii un peiii ttirâlre appelé 
le l^anoiama-ltramalique^ dont le comité de lecture 
était compose de MM. Cliaries Nodi*r, Picard, NerviHe 
etRenouard. La pièce fut reçue, mais la censure n'en 
permit pas la représeotatioD. 



LE BARON TAYLOR. 65 

transformer Tart. Il a grelTé sur de vigou- 
reux sauvageons les branches de la vieille 
souche ; la sévc rajeunie bouillonne et 
pousse des rameaux à perle de vue. 

L'arbre est vivace , laissez-le pro- 
duire. 

Aux yeux du baron Taylor, fart est 
avant tout fils de la liberté ; toujours il a 
voulu raHrhncliir de ses entraves. 

En même temps qu'il aplanissait la 
route aux romantiques insurgés, il essayait 
d'obtenir du pouvoir la permission de re* 
présenter les anciennes pièces défendues^ 
principalement le Mariage de Figaro, 

Nous avons recueilli, à cet égard, une 
anecdote curieuse. 

Le ministre semi-révolutionnaire qui 
essayait alors d'étayer avec le libéralisme 

i 
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un trône ehancelant, H. de Martigoac, 
coimaissait beaucoup le commissaire royal. 
Il lui avait promis de rendre à la Comédie- 
Française Toeuvre de Beaumarchais. 

Par malheur Charles X ne partageait 
pas l'opinion de son ministre. 

— Que voulez-vous ? le roi s'y oppose, 
répondait Hartignac à Taylor, quand ce 
dernier lui rédamait sa parole. 

— Allons donc! est-ce qu'en fait.de 
théâtre le roi a^ une volonté? Vous n'insis- 
tez pas avec assez de chaleur^ répliquait 
le commissaire royal. Permettez-moi ,de 
vous accompagner à Saint-Cloud. Dix mi^ 
uutés d'audieuçe, et je rapporte lautori- j 
sation. 

— Soit, dit MartignaCy j'aime mieux| 
cela. 
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.UspauiireDkt, 

Charles X les reçut après son déjeuner^ , 
Quand Taylor eut présenté sa requête, le 
roi s'écria : 

-^ Miséricorde! que me demandez- 
vous? Pei*sonae ici ne le veut. Hartignac 
Iç sait bien. Son but, en vous amenant, . 
est de mettre sa responsabilité à couvert, 
Le Mariage de Figaro^ juste ciel l je se* 
rais perdu. Madame S sgouta-t-il, en riant, . 
m'arracherait les yeux! 

. — Pourtant, Sire, je vous le proteste, 

il n'y a aucun inconvénient à craindre. 

• Votre Majesté, d'ailleurs, ne peut contir 

nuer de proscrire une pièce dans laquelki 

jadis, elle a joué un rôle à Trianon. 

— Qui vous a dit cdaî fit le roi. 

* La duchesse d*Angoalême. 
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— Je ne crois pas me tromper, Sire, 
répondit Tayior en s^inclinant.' 

— Non, vous êtes bien instruit. Ah! 
c'était le temps de ma jeunesse! (Les 
yeux du roi devinrent humides.) Nous 
étions un peu fous alors. Je jouais le 
rôle du comte Almaviva, et Marie-Antoi- 
nette jouait Suzanne. Pauvre reine ! 
Vous me rappelez tout à la fois de joyeux 
et tristes souvenirs. Crojez-moi, ne par- 
lons plus de ces choses. 

— Enfin, Sire, Tœuvre de Beaumar- 
chais ne peut être mise à Findex quand le 
prince qui a bien voulu l'honorer est sur 
le trône. 

— Sans doute... Votre logique est 
adroite. Mais, là, franchement, croyez- 
vous qu'il n'y ait aucun scandale ? 
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— J affirme à Votre Majesté qu'il ny en 
aura pas plus que pour les pièces de Cor- 
neille et de Molière. 

— Eh bien, arrangez cela avec Marli- 
gnac, dit le roi. 

Il salua et rentra dans ses appartements. 

— Vous vous êtes trop engagé, mon 
cher, dit le ministre, ramenant avec lui le 
solliciteur dans son carrosse. Aucun scan- 
dale ! Y songez-vous? Et le monologue? 

— Mon avis est de n'en pas couper une 
ligne. Fiez-vous à moi, ditTaylor. 

L'événement donna raison au commis- 
saire royal. 

Tous les spectateurs, le jour où Ton re- 
présenta la pièce, avaient en main la pe- 
tite édition TouquetS pour suivre les 
* Elle éiait eomplète et se yeodaU quairc sous. 
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-«ctews et confronter avec leur débit cha- 
~que passage de l'œuvre. Une fols certain 
que la censure n'avait rien coupé, le par- 
terre applaudit avec enthousiasme et ne se 
livra pas à la moindre manifestation politi- 
que. 

Taylor fut moins beureox pour le drame 
AeMarionDelorme, 

"11 fit une seconde fois le voyagé de 
Sâiût-CIoud et trouva Charles X in- 
flexible. 

— Non, monsieur Taylor, non!... Je 
suis désolé, dit le roi ; mais nous laissons 
aller déjà trop loin les choses. M. de ta 
Bourdonnais* refuse absolument d'autori- 
ser une pièce où un roi de France est 
voué au ridicule. Dites à M. Hugo que, 
* Successeur de Marlignac. 
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pour rindemniser, je lui fais six mille 
francs de pension. 

. — Sire, dit Taylor, autorisez -moi à 
porter ce chiffre à douze nulle : Toffre sera 
plus magnifique, et la réponse sera la 
mémo. 

En effet, on sait que Victor Hugo refusa: 
Tor qu'on lui proposait en échange de sa 
gloire. 

Sous l'administration de H. de Marti- 
gnac, et dans ses entretiens avec le minis^, 
tre, le baron Taylor avait jeté le premier' 
plan du projet colossal qui devait, en dé- 
pit des incrédules, se réaliser un jour et 
transporter sur nos rivages une de ces 
masses de granit, aux flancs desquelles la 
vieille Egypte sculptait son histoire. 

c Les 'drapeaux Tictorteux de la France, écn- 
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< vaii h crlle é( oqtie M. Taylor, ont vu lou'ej 
«les pallies du monde, cl prrloui ou ils ont 
« Dotlé, ils ont uionlrc aux peuples que les Frau- 

< ÇMS snvatcnl faii-e conuMiiro 8ui* It lerrc clran* 
« ]{iTe Irs bienfaits de lu civilisai ion de leur pa- 
c trie. Pour souvcitir des victuires.de Dosirniéis, 

< des L'tcndards élûent appcndus aux voûtes do 
c nos tflWsc* ; ces Irapliées ont disparu. Ne sorail- 
c il pas glorieux d'élever di*s nionunienU qui 
c rappelleraiont les bala'lles qui en avaient dolo 
a 1* France? Les cnnipap^nes des Frtnç.iis en 
c Egypte, si glorieuses et si poétique.^, égalent 
« les hauts laits des croisades; pas une pierre 
c ne conserve à Paris le souvenir de celle gloire. 

K Bossiiet a dit que o h puissance romaine, 
t désespérant d'égaler les Égyptiens, a cru fa re 
a assez pour sa giaiideur d'emprunter ï&i obé- 
c lisqucs de leurs rois. » 

a La Fi ance, qui a égalé les Égyptiens cl les 
c Romains dins la guerre, devrait consacrer ses 
a IriompliKS en Orient par un île ces monumculft 
a dont rÉgyple et l^iome i^oi.t encore si rr.bcif. 
a 11 existe à Louqsor, dans les ruines de Thcbcs, 
ft deux obélisques qu'il sernit possible de trins- 
«( porler à Paris/ et qui orneraient admirable-, 
ment une oq deux de nos places publiques, en 
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ff même temps qu'ils signaleraient, par de nou- 
c ve;iu& téoioigHHges, \*5 triomphe de nos armes 
« et la supériorilé du nos sciences*. > 

Par ordre de Cliarles X, le baron Taylor 
fit un premier voyage pour |iller visiter les 
ruines de Tlièbes et voir s'il était possible 
de transporter à Paris les obélisques dont 
il signalait Texistence. 

Son excursion fut rapide. Il rapporta des 
notes qui concluaient à la possibilité du 
transport. 

Mais le ministère protecteur du projet 
venait d elre renversé. 

Taylor eut à vaincre TindilTércnce d*une 

administration nouvelle. Enfin le baron 

d Haussez, nommé ministre de la marine, 

s'entoura d'une commission de savantspour 

* Extrait d'une lelirc adressée, en 4828, au miaisière 
de rUitéricor. 
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exaipiner le projet avec eux, el, le 6 jan- 
vier 1830, parut une ordonnance royale, 
.dont lions avons retrouvé le texte aux ar- 
chives. 

Article premier. 
«Le siéur baron Taylor sera envoyé comme 
^commissaire du roi auprès du pacha d'Sgypte 
pour négocier la cession des obélisques de Thèbes 
et pour iairc transporter en France l'obélisque 
d'Alexandrie. 

Article 2. 
« Les irais relatifs à celte mission et au trans- 
port de ces monuments seront faits par la ma- 
rine et portés au compte de ce département. 
Article 3. 
< Notre ministre secrétaire d'État au départe- 
ment de la marine et des colonies est chargé de 
.l'exécution de la présente ordonnance. 

a Donné à Paris en notre château des Tuile- 
ries. 

« ^t^ne Charles. . 

€ Le ministre secrétaire d*État au départe- 
ment de la marine et des colonies, 

« Signé raroh d'Hausseie. > 
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Le 17 mars, Taylor s'embarque sur la 
Diligente, corvette commandée par M. de 
Houlac ; mais il n'arrive en Egypte que pour 
apprendre de la. bouche de Hébémet*Ali 
lui-même que les obélisques dont on ré- 
clame la cession viennent d'être accordés 
à l'Angleterre. 

Une lutte s'engage entre l'envoyé de 
France et le consul anglais. 

Après des conférences sans nombre et 
des difficultés de toute sorte, la diplomatie 
du baron Taylor triomphe. L'Angleterre 
se désiste. On rend à la France les deux 
obélisques de Louqsor, et on lui donne, 
en surcroît, l'aiguille deCléopâtre à Alexan- 
drie. 

Un navire, construit tout exprès par 
M. Rolland, inspecteur du génie 'maritime, 
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remonte le Nil, va prendre dans la Ilaute- 
Égyple l'un de ces deux énormes blocs de 
pierre qm*, depuis quarante siècles peut- 
être, dormait sur la tombe d'un Pbaraon, 
descend le fleuve avec sa conquête, la 
confie aux flots de la Méditerranée, tourne 
par Gibraltar, longe les côtes d'Espagne et 
celles de France ; puis, remontant la Seine 
à son embouchure, comme il a remonté 
le Nil, arrive le 23 décembre 1853, et 
permet à M. Lebas, le célèbre ingénieur, 
de dresser sur son piédestal ce monument 
contemporain de Sésostris. 

Le baron Taylor avait reçu cent mille 
francs pour ses frais de représentation et 
de voyage. 

Il n'en dépensa que dix-sept mille et 
rendit au trésor quatre-vingt-trob mille 
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francs, qu'il pouvait conserver comme ré- 
compense de sa mission. 

Un pareil fait n'a pas besoin de com- 
mentaires. 

Avec Tobélisque, M. Taylor rapportait 
une foule de curiosités égyptiennes, parti- 
culièrement un magnifique sarcophage, 
que la foule admire dans les galeries du 
Louvre. 

« Pour tous ces services i*endus à FÉtat, 
monsieur le baron , lui écrivait alors le 
ministre, vous n'avez voulu accepter aucun 
prix, aucun dédommagement. Une seule 
chose est digne de payer de pareils ser* 
vices, c'est la reconnaissance du pays au* 
quel on les a rendus. » 

En 1835, le roi Lcuis-Philii^ confia 
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àljf. Taylor une nouvelle et importante 
mission. 

La France n'avait un instant possédé, 
sous Fempire, les toiles précieuses des Ri- 
beira, des Yelasquez et des Murillo, que 
pour regretter plus vivement leur perte, 
lorsqu'elle fut obligée de les rendre. 

On chargea Taucien compagnon de 
voyage de don Jaim d'aller acheter tous 
ces chefs-d'œuvre. 

Il partit pour l'Ëqïagne avec un mil- 
lion, et il sut, à force de recherches et - 
d'efforts, réunir, en tableaux, depuis les 
maîtres du moyen âge jusqu'à 6oya-y-Lu- 
dentés, l'illustre auteur des Capriccios *, - 
toute rhistoire de la peinture espagnole, 

* Caricatarcs poiiliqnes pleines de raillerie origiuale 
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si puissante au point de vue de la foi et 
du sentiment de la couleur. 

. Suivant, un jour, la route d'Âlicante à 
Cartbagène, il aperçut, à Textrémité d*un 
pilier en briques, une lète de mort scellée, 
dans une cage de fer. 

Le veut agitait la cage et faisait grincer 
la chaîne d'une façon lugubre. 

^ — Qu'est-ce que cela? demanda. Taylor. 
à un jeune berger, dont les chèvres pais-, 
saient sur un monticule voisin. 

. — C'est la tête de don Jaim, le bandit, 
répondit Tenfant. 

— Diable! fit Taylor, assez ému de re- 
trouver son guide en si piteux état. Il s'est 
donc laissé prendre? 

— Oui, dit le pâtre; mais il a fallu 
deux régiments pour le traquer dans la. 
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montagne. C'étuit un brave homme, toiit 
le pays le regrelle. 

L*alcade de Calasparra avait condamné 
don Jaim à mort, après avoir bu son xé- 
rès et son porto. 

Nous avons sous les yeux un article pu- 
blié par le Constitutioniiel, et où H. Amé- 
dée de Céscna rapporte, à l'occasion du 
second voyage du baron Taylor en Espa- 
gne, un fait qui honore à la fois le cœur 
de l'artiste et le caractère de Thomme. 

« Au moment où il entrait dans féglif^e 
du monastère d'Alcobaça, une troupe d4n- 
dividus, égares par la fièvre des révolu- 
tions, venaient de profaner la tombe dlncs 
de Castro et de porter une main impie 
sur ses restes sacrés. Elle avait été dé- 
pouillée une seconde fois de la couronne 
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de reine, qu'elle n'avait pu porter vi- 
vante*, et que, morte, elle avait reçu 
de son époux devant toute la noblesse 
de Portugal. 

< Ses ossements étaient dispersés sur 
les dalles do Téglise. 

c BI. Taylor s'empressa de les rassem- 
bler avec un soin religieux, et, après les 
avoir restitués à la tombe d*Inès, il alla 
chercher dans la petite ville d*Âlcobaça un 
ouvrier pour la faire sceller. » 

Ces circonstances empêchèrent l'illustre 
voyageur de reproduire par la moulure 
une tombe mutilée ; mais il rapporta de 

< Alphonse IV, roi de Portaga], ayant appris qoe son 
fils don Pèdre l*avait époufée en secret, la fit assas- 
siner. Don Pèdre, une fois sur le irAne, condamna les 
meurtriers aux plos affreui supplices, exbnma le 
corps d'Inès, la couronna devant tous les grands du 
royaaiiiC>et leur ordonna le baise-mains. 
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Grenade les mausolées de Philippe le 
Beau, de Jeanne la Folle, de Ferdinand et 
d'Isabelle, quatre chcfs-d œuvre sculptés 
dans le style le plus pur de la Renais* 
sance. . . ^ 

À peine revenu d'Espagne, le baron 
Taylor fui envoyé à Londres pour y re- 
cueillir le musée Slandish *, légué au roi 
des Français par un des plu^ riches col- 
lectionneurs d'outre Manche. 

Puis, toujours infatigable et de plus en 
plijis avide de conquêtes artistiques pour 
la France, il alla de nouveau visiter Rome, 
Naples, ï^alermé ; descendit à Malte, où il 

* Ce musée, qui, oaire les tableaux, les dessins et 
les gravures précieuses, coriienaîi là plus magjiifiijue 
eollecUon dès Aides qa-on ait vne jusqu'à ce jour, a été 
vends en 4848, ainsi que W. mo^ée espagnol. C'es< une 
preuve de plus ft ajouter à toutes celles que la srconde 
téjpoUiqufla donnéesde son mépris pour ies orte. 



fcE BARON TVYIOH ^ 

.déposa sur la tombe du coin te de Beau* 
jolais ^ le magnifique, marbre dePradier; 
se dirigea vers la Gi*èce, explora FAcro- 
j)o]is d'Athènes, les Propylées et le Par- 
•tbéaon ; remonta le Bosphore, interrogea 
.Çon^otinople pour retrouver lés vieux 
jnurft de!Byzance, Téglise de Sainte-8o« 
phie, la plus ancienne de la chrétienté, et 
4a tombe du dernier Constantin ; pasjsant 
ensuite enAsie Mineure, il fouilla les ruines 
4'Éi^èse, revint par Smyrne, Rhodes^ 
Candie, la cote d'Afrique, et rapporta trimn- 
])ha1èment aux musées du Louvre et de 
Versailles une grande partie des richesses 
qu on y admire. 

. Travaillez!, artistes! vous avez des mo- 
dèles. ' 
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Le baron Taylor a rendu le inonde en^ 
Hier votre tributaire. 

Hais son œuvre n*est pas complète. 

Il sait combien vous êtes imprévoyants ; 
il sait dans quelle douce et dangereuse 
quiétude vpus berce le culte des arts. Au- 
cun de vous ne s'occupe des soins maté- 
riels et grossiers de la vie. L or que vous 
gagnez se fond au creuset de Tenthou- 
siasme, et quand vous descendez du nuage 
radieux oi!irinspiration vous entraîne, la mi- 
sère et la faim sont là qui vous attendent. 

Un jour, Taylor apprend qu un jeune 
écrivain est plongé dans la détresse la plus 
profonde. 

Il se bâte d'aller frapper à la porte du 
[ministre, et sollicite au nom de Thomme 
de lettres un secours qu on promet à'Ac^ 
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corder aussi promptement que possible* 

Par malheur, dans tous nos ministères» 
il y a d'interminables formalités adminis^ 
tratives» 

« Je me suis empressé, monsieur le 
baron, de faire droit à votre demande, 
écrivit le ministre au bout de trois se« 
maines : votre protégé recevra trois ceûts 
francs à titre éventuel. » 

Taylor répondit : 

«Monseigneur, il est trop tard. Le mal-» 
heureux s'est asphyxié ; l'argent ne peut 
même plus servir à ses funérailles, » 

Ce triste événement donna pour la pre- 
mière fois au baron Taylor l'idée d'établir 
en faveur des artistes pauvres des sociétés 
de secours mutuels. 

Dieu sait tout ce qu'il dépensa d^ardeur 
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et tout ce qu'il M fallut feuverser d'ob-* 
staclc» pour arriver à jeter la base de ces 
iflsfittitioiis précieuses, aujourd'hui solide- 
ment assbes. Que d'efforts surhumains t 
^îi&dê dévdu^neiit 1 qtie de futtes pêm'- 
Ueê éOniré lé 'mautais vouloir des tins, 
c&ftti'ê rîn*fférencedes âiltfes ! 
^ L'archevêque dé Paris a dit dé M . Taylor : 
« C'est tout à la fois uii apôtre de là philo- 
sophie chrétienne et dé là philosophie an- 
tique. » 

• Jamais éloge lie fut plus complet ni 
mieu3^- mérité *. 

.* .Voir à la fia de ce volpmc, aux piècfs justificatUftSt. 
deaX lettres qai irons diii été cdiflttufiiqaées par le con- 
9<nmteiir d'une rieïie bH)Uoth^ne^ Blles'. réjmisseal 
dans la même esiime et dans la même admiration ponr 
le baron Taylor des hommes entièfemènt oppftsês'dé 
q^cçurs, de religlon.et de langage.. Noos avons foit tra- 
rfttlre éeë leiirés peur nos lecteurs". 
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" L*àssociatiou des artistes dramatiques, 
fondée là première, a aujourd'hui trente 
mille livres de rentes, qu'elle distribue en. 
secours et en bienfaits, sous. lâ haute, sur- 
veillanée du baron Taylor.. 

home cents secours annuels^ ou pèpt- 
sions sont accordées aux vieux artistes, à 
leurs orphelins et à leurs veuves. 

Ces rentes sont le produit dé fêtes, Aç 
concerts, de messes solènrielles; âe lote- 
ries de bienfaisance, provoquées, organi- 
sées, dirigées par Tillustre fondateur/. 

Après l'association des, artiste^ drama- 
tiques, il a créé celle des musiciens, celle 
des peintres et celle des inventeurs in- 
dustriels. ' " . . , 
Les musiciens ont seize mille livres de 
rente, les peintres quinze mille, et lés in- 
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tenteurs douze cents. Cette dernière asso* 
eiation, la plus récente de toutes, ne tar^ 
dera pas à conquérir une fortune égale à 
la fortune de ses soeurs « 

Président de toutes ces sociétés, unies 
entre elles par les liens les plus sympa- 
thiques, le baron Taylor les a noblement 
amenées au secours de la Société des gens 
de lettres, le jour où celle-ci fut menacée 
de ruine par madame George Sand. 

11 a donné là un exemple de confrater- 
nité, dont le grand écrivain socialiste doit 
tenir note, pour apprendre, lui aussi, à 
mettre d'accord ses actes avec ses prédi- 
cations. 

Depuis ce jour, la Société, des gens de 
lettres s'enorgueillit du patronage du ba- 
ron Taylor. Toutes les infortunes littérai- 
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res sont secourues. La caisse, un instant 
vidée par les huissiers de madame Sand, 
se remplit chaque jour, 

Taylor a supprimé Thôpital pour les 
gens de lettres. 

Nous avons aujourd'hui plus de cent 
mille francs, qui appartiennent à nos con- 
frères malheureux •. 

On a dit de Taylor : a C'est le prolo- 
type de la bienfaisance. » 

Effectivement, toute sa vie est consacrée 
au bienfait; ses pas se dirigent sans cesse 
vers le même but. Il triomphe des diffi- 
cultés les plus insurmontables et saurait 
tirer de Tor d'une pierre quand il s'agit 



^ En somme, le baron Taylor a créé soixante-cinq 
mlUe francs de rente, sans parler de près d'an million 
distribué en secours et pensions aux lettres et aux arts. 
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de venir en aide à un artiste ou de rcii-' 
courager dans la lutte. 

On a osé dire qiie le baron taylor, en 
travaillant pont les autres, travaillait aussi 
pour lui-même. 

Jamais plus imprudent mensonge n'a été 
soutenu. 

L'homme qui a rassemblé des millions 
pour les distribuer à iios caisses de se- 
cours, s'est trouvé tout à coup aui portes 
de la misère, le jour où la république 
de 1818 lui a supprimé ses appointe- 
ments. 

' Il â vécu de la vente d*une partie de 
sa- bibliothèque, et nous avons tous vu 
briller sa croix de commandeur * sur un 



' * Nommé chevalier de la Légion d'honneur en 18^ 
il fui élu an grade d'officier en )853,ct obtini la dignité 
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bâbit qni âtait loin d'annoncer Toputence. 
Pour le baron Taylôr, vendre ses livres 
est le signe d'iine détresse suprême. 

Où donc était sa fortune?. Qu étaient 
devenus les bénéfices . secrets qu'on . le 
soupçonne de réaliser? Personne,- à au- 
cune époque, ne Ta vu se livrer à h dé- 
penseï ; il vii comme un apaichorète, cou- 
che, sur. un simple jnatelas au milieu de 
ses livres, et déjeune avec un pain de dix 
centimes et un verre d'eau. . - 

Mais arrêtons-nous ; c'est lui faire injure 
que de le défendre. 

de commandeur le 19 mai 1837. Loais-Philippe voulait 
relèvera la pairie et créer toat exprès pour lui un mi- 
nistère des lettres et des arts. Si M. Taylor n'exerce 
pas officiellement ce haut emploi, il en remplit par le 
fait toutes les fonctions... gratit pro Deo. L'Insliint lui 
a ouvert ses portes en 1847. 
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Autour de lui, pour imposer silence à 
ses détracteurs, cinq associations d'artistes 
protestent de leur éternelle gratitude et le 
nomment leur père. 

Nous défendons à la calomnie la plus 
haineuse de flétrir cette belle existence 
toute de sacrifice, de dévouement et d'ab- 
négation. 

Si Ton veut trouver un génie aussi per- 
sévérant et aussi infatigable pour le bien, 
il faut remonter jusqu'à saint Vincent de 
Paul. 



FIN. 



PIÈCES JUSTIFICATIVES. 



LETTBE DD CHEIK ABOH-GHOS, 

Cbrf indépendani éubii entre Jarta et Jérusalem, à Et 
Quiirié (Saiut-Jéri^iDie). li conimandjit à dix mille 
caviili«rs, et il flt la gaerre à Ibraliim-Pacba. 

Très-illustre et trëshoDorablo ami, monsieur 
le baron Taylor (que Dieu le conserve I], 

Après vous avoir présenté nos vœux sincères, 
le but de la présente est : premièrement, de nous 
informer de votre santé; secondement, de vous 
témoigner notre joie de votre heureuse arrivco 
dans nos contrées» et de vous inviter à descendre 
dans notre demeure, qui est bien véritablement 
la vôtre. Déjà notre cœur est rempli d'«mi4ié 
pour vous. Nous nous rappelons sans cesse votrû 
bonté, la douceur de votre caractère et vos bons 
procédés à notre égard. Votre cœur vous est ga* 
rant de la vérité de ces paroles. 



Votre lettre amicale nous est heureusement 
parvenue, ainsi que le magnifique présent d'une . 

flaire de pistolets et d'une longue-vue. Cette 
etlre vous 6tait inspirée par la sincérité de voire 
cœur, et nous nous eu glorifions nux yeux du 
monde. Nous avons tous reudu. des actions de 
grâccà.yolrç bon souvenif et à. votrasâneère 
amitié. On rencontre peu d'hommes aimant 
comme vous à l'aire le bien et à cultiver l'amitié. 
Nous ne cessons jour et nuit de prier pour Totre 
illustre personnel et nous n'oublierons jamais yos 
bientiiits. 

Tout ce qui vous appartiendrait ou serait muni 
d'un mot de votre main est sûr de trouver chez 
nous racc.ueil le plus .cordial \^ . . 

i/amitié nous tait ou devoir -de vous ^Kicuser 
réception de votre noble présent, et de vous prier 
de nous honorer de vos ordres. 

Mes frères, mes enfants et toute ma famille, 
grands et petits, font des vœux pour votre pros- 
périté. 

Que lé Créateur tout-puissant daigne vpusacf 
corder ses bénédictions. 

Votr« sincère ami 

iBRAHIIHÀBaD^aM. 

ï.«54^§haoM4^Sl47(1832). 

* Le elielk s (enu parole. Un grand nopilirc d'amis de 
H. Taylor, iioianniuut te marquis de Casline, ODt reça 
Shc9 Itti la pliu jitagiûiique hospiiaiiié. . . 



LETTRE DE DON J.tMANUEL FONT, 

Moine espagnol, qui, après avoir pai^sté vingt-di'Qx ans 
. djiDs 1(% missions fit Californie ei au Mexique,. était 
retopmc dans son coqveui près de Barcelone. 

Ripol, RibaSy le 18 septembre 4934- 

Mçmieur le baron Taylor, à Parié. 

Won très-appréciable ami. 

L'appréciée lettre, en date du 12 aeèt fiasse, 
que vous m'avez t'ait la grâce de m'écrire de Per* 
ûignan, est en mon pouvoir; et au milieu de l'aC- 
UiLtion où se trouvait mon âme, elle 9 été pour 
moi une incomparable consolation. 

Qunnd vous dairriiâles honorer ma ipiuvre cel- 
lule et quand vous me mîtes à même de vous con- 
naître particulièrement, je vous montrai toute 
l'atlection que vos richesses d'esprit et vos belles 
qualités devaient inspirer ; quand vous me fîtes 
cadeau, par l'entremise de r^imahle M. Frédéric 
Mifdnuo, d'un portrait du célèbre Chateaubriand; 
je fis connaître la p^ratitude que votre généro>it<S 
et mou devoir m'imposaient ; mais ce que vous 
venei A^ jn 'envoyer m'a cçéé une nouvelle obli- 
gation ^ueje ne saurais jamais remplir d'une ma- 
nière qui satisfasse mes efforts et corres'pondo 
aux incontestables droits qu'elle vous donne sup 
• moi. On sent dans Puuvriige que vous m'avez 
donné le caractère d'un digne tds é% la Franco 
ancienne et niotiemn ; Ja philosophie y acquiert 
une splendbur nouvelle, et. la religion tout son 
éclat. Ces considérntioQs me transportent, mort 
apprècii.l[)le ami, beaucoup plus loin que moa 
cœuf ne. pMit éteindre. 1 .. ■ 



n se peut que les événements de la tant mal- 
heureuse Espagoe me soient funestes comme à 
ceux qui aiment le bonheur de tous. Pour m'y 
soustraire autant que possible, je vis retiré dans 
ce village, dont les pacifiques et laborieux habi-> 
tants ignorent cette vile et lâche animosité qui 
trouve sa naissance et son accroissement dans 
Toisivetéet l'immor^ilité de ceux-là seulement (|ui 
se cachent entre les vices, ordinaire patrimoine 
des grandes populations. J'observerai de cette 
hauteur la marche des affaires publiques, et, si 
elles m'obligent à chercher un asile plus sûr, 
j'irai avec plaisir en France, qui n*e$l guère qu'à 
cinq lieues d'ici. Dans ce cas redoutable, je re- 
courrais aux bontés que votre générosité me pro- 
met, vous cousidéront comme un véritable men- 
tor, mettant mon ignorance sous votre é{;ide. 
J'aurai l'inexprimable joie de trouver les lumières 
dont j'ai si grand besoin. 

Celui qui vous remettra la présente, M. Galvet, 
vieux ami auquel n'unissent mille motifs de gra-p 
titude, est digne de toute considération, parce 

au'il sait aimer ses semblables. C'est entin celui 
ans la maison de qui je demeurerai pendant 
mon séjour à Paris. 

. Jen*a\, mon aimable monsieur, aucun mérite qui 
me rende digne des faveurs dont vous m'honorez 
et dont je vous remercie comme je le dois ; seu- • 
lementje désire que vous me procuriez ToccaMon 
de satisfaire, .au moins par mes vœux réitérés, 
l'agréable obligation que vous m'avez imposée de 
vous aimer, obhgatioa que gardera jusqu'au 
tombeau 

Votre très-arfectlonhé serviteur, qui baise tos 
mains, 

Majtitel FaoïiT» 
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